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À l 'Unisson

VOUS          !
ABONNEZ

Séance unique le jeudi 29 septembre à 20h30 suivie 
d’une rencontre avec Michel Samson et Jean-Louis Porte.

MARSEILLE ENTRE
DEUX TOURS

Film de Jean-Louis COMOLLI, Jean-
Louis PORTE, et Michel SAMSON
France 2015 1h17

Depuis plus de vingt-cinq ans, le réali-
sateur Jean-Louis Comolli et ses com-
plices n’ont raté aucune des batailles po-
litiques marseillaises. La succession de 
Gaston Defferre, les alliances roublardes 
de Jean-Claude Gaudin, les petites ma-
gouilles et grandes haines entre socia-
listes, l’émergence de nouvelles figures 
politiques dans les quartiers nord, tout 
cela ils l’avaient saisi sur la pellicule.
Mais, pour leur dixième film à l’occasion 
des municipales de mars 2014, l’envie 
d’aller voir ailleurs a été plus forte que 
l’attrait mortifère des éternelles querelles 
partisanes.

« C’était le soir du premier tour des muni-
cipales, le 23 mars 2014. Nous sommes 
allés directement au local de la tête de 
liste socialiste, Patrick Mennucci. Des 
dizaines de journalistes, aucun militant. 
Nous filmons le Parti socialiste à Marseille 
depuis la mort de Gaston Defferre en 
1989. Alors, Patrick Mennucci était le prin-
cipal allié de Michel Pezet contre Robert 
Vigouroux. Nous l’avons retrouvé aux 
municipales de 1995, aux côtés de Jean-

Noël Guérini pour soutenir la candidature 
de Lucien Weygand ; en 2001, Mennucci 
et Guérini faisaient équipe pour René 
Olmeta ; en 2008, Mennucci était cette 
fois directeur de campagne de Guérini, 
candidat à la mairie. Depuis, Mennucci 
a rompu avec Guérini, qui s’est exclu 
du Parti Socialiste. Et le voilà qui se pré-
sente contre Jean-Claude Gaudin, can-
didat depuis 1989 et maire depuis 1995.
«  Les journalistes attendaient comme 
nous. L’Etat-major était retranché dans 
ses bureaux. Les résultats ne laissaient 
guère de doute : Mennucci perdrait, 
Samia Ghali, que nous suivons depuis 
2001, garderait son secteur, et le Front 
National, filmé lui aussi tout au long de 
ces 25 ans, avait une chance de l’empor-
ter dans le septième secteur. Et Gaudin 
ferait son quatrième mandat… 
« Or, en 25 ans, Marseille avait changé. 
La ville était en pleine mue. Ce qui ne se 
sentait guère du côté du siège du Parti 
Socialiste. Nous avons voulu aller voir 
ailleurs. Dans le hors-champ des cam-
pagnes électorales. Voir ce que racontent 
les rues, les ports, les escaliers, les mar-
chés, les collines. Entendre ceux qui pra-
tiquent la ville autrement, la parcourent, 
la pensent et l’inventent, les artisans 
d’une autre Marseille. »



Stéphanie Di GIUSTO
France  2016  1h48
avec Soko, Gaspard Ulliel, 
Mélanie Thierry, Lily-Rose Depp…
Scénario de Stéphanie Di Giusto, 
Sarah Thibau et Thomas Bidegain, 
d'après le livre de Giovanni Lista

La fascination… C'est le premier mot 
qui vient en tête quand on pénètre dans 
cet univers. Stéphanie Di Gisuto, pour 
son tout premier film, réussit (de main de 
maîtresse) à faire renaitre l'envoûtement 
que faisait naître Loïe Fuller lors de ses 
représentations dans les années 1900. 
Les critiques de l'époque s'extasiaient à 
l'unisson : « Du divin qui se matérialise », 
« C'est une clarté qui marche, qui vit, qui 
palpite, et la chose véritablement émou-
vante, c'est que de toutes ces flammes 
froides […] jaillit entre deux volutes de 
lumière une tête de femme, au sourire 
énigmatique… »
L'histoire de Loïe, ce n'est pas celle 
d'une femme à la beauté innée, facile, 
c'est celle d'une besogneuse qui devra 
se battre pour exister, faire reconnaître 
son talent.

Ça démarre dans l'Illinois, USA. Loïe, 
jeunette, ressemble plus à une espèce 
de Calamity Jane qu'à une ballerine, 
plus habituée à manier un fusil qu'à 
faire des pointes (d'ailleurs elle n'en fe-

ra jamais). Passant ses premières an-
nées entourée de péquenauds à grande 
gueule, on se demandera longtemps 
comment il est possible qu'elle soit tom-
bée amoureuse des arts au point de 
vouloir dépasser sa timidité pour mon-
ter sur scène. Alors qu'elle y joue le rôle 
d'une femme sous hypnose, vêtue d'une 
longue chemise blanche, elle se met à 
improviser de grands mouvements. Le 
public s'écrie  : «  Un papillon  ! Une or-
chidée ! » Cela devient une joyeuse pa-
gaille, sans doute au grand dam du met-
teur en scène. À compter de ce jour-là, 
Loïe, obsessionnelle, consacrera sa vie 
à enrichir son idée de chorégraphie. 
D'instinct elle s'invente un geste et va 
traverser le monde grâce à lui. D'abord 
en sculptant son corps inlassablement, 
en lui imposant des exercices répéti-
tifs, excessifs. Ensuite en améliorant 
toujours ses accessoires, ses artifices. 
Le fruit de son succès, elle le réinvestit 
sans compter dans l'amélioration de ses 
spectacles. Elle redessine constamment 
son costume, le rendant plus complexe 
et vaporeux. Confectionné d'abord dans 
quelques mètres de simple coton il est 
fabriqué par la suite dans 350 mètres 
de soie la plus fine. Un véritable exploit 
pour lequel Loïe se lance dans de com-
plexes formules mathématiques. Elle 
s'entoure des meilleurs techniciens de 
l'époque, invente une nouvelle manière 

d'éclairer la scène. Elle devient plus 
qu'une chorégraphe, une experte dans 
tous les domaines qu'elle aborde : phy-
sique, chimie… devenant même co-
pine avec Thomas Edison et d'autres 
inventeurs de l'époque, allant jusqu'à 
faire breveter ses idées. Elle bouscule 
tous les préconçus, les habitudes. Sous 
ses doigts, dans son cerveau naissent, 
sans qu'elle le sache, les prémices de la 
danse contemporaine, on aurait même 
envie de dire du spectacle multimédia.  
C'est un vrai tourbillon précurseur qui 
ne se contente pas de ses acquis et 
remet perpétuellement tout en ques-
tion. D'abord seule en scène, elle sélec-
tionne une troupe. C'est ainsi qu'elle au-
ditionne  une jeune danseuse presque 
inconnue nommée Isadora Duncan et 
qu'elle tombe sous le charme de cette 
antithèse d'elle-même. Pour Isidora tout 
est naturellement simple. Elle a la beau-
té bienheureuse, la désinvolture, les fa-
cilités de celles qui n'ont pas besoin 
d'un costume ni de lumières pour être 
remarquées, admirées, désirées… Une 
vraie révélation d'une fulgurance dé-
vastatrice, sulfureuse, qui précipitera la 
chute de Loïe Fuller…
Quelle destinée à peine croyable que 
celle qui conduisit cette fille de ferme du 
Midwest à New-York puis à Paris !  Mais 
malgré les acclamations, Loïe resta tou-
jours dans sa tête cette bouseuse terne 
en mal de reconnaissance, obligée de 
se cacher sous des mètres de soie lu-
minescente pour avoir l'illusion de briller. 
Désormais Isadora et Loïe reposent en 
paix à quelques mètres l'une de l'autre, 
dans le cimetière du Père Lachaise. La 
tombe de l'une recouverte de fleurs, 
celle de l'autre tombée dans l'oubli...

LA DANSEUSE





En collaboration avec l’association Contraluz, avant-première le lundi 3 octobre à 20h. 
La projection sera suivie d’une discussion avec Pamela Varela, cinéaste franco-chilienne, 

fondatrice de Cinechilex (Association de cinéastes chiliens de l’extérieur).

Écrit et réalisé par Alejandro 
JODOROWSKY
Chili / France 2016 2h08 VOSTF
avec Adan Jodorowsky, Pamela 
Flores, Brontis Jodorowsky, Leandro 
Taub, Jeremias Herskovits, Alejandro 
Jodorowsky, Carolyn Carlson…

Mais boudiou, qui nous révèlera la na-
ture de la potion magique que boit 
chaque matin l'incroyable Alejandro 
Jodorowsky, cinéaste, écrivain, poète, 
auteur de BD et… cartomancien fan-
tasque et génial ? À 87 ans, le bougre 
nous laisse une fois de plus baba avec 
un nouveau film libre et époustouflant.
Se situant dans la directe continuité 
du déjà splendide La Danza de la reali-
dad, qui revenait sur l'enfance tourmen-
tée du cinéaste dans une petite ville du 
Grand nord chilien en bordure du dé-
sert d'Atacama, Poesía sin fin, au titre si 

doux, aurait pu tomber dans la nostalgie 
d'une jeunesse disparue puisqu'il s'at-
tache à l'adolescence puis la vingtaine 
du jeune Jodo aspirant poète dans le 
Santiago bohème et artiste des années 
cinquante. Mais non, convoquant à la 
fois surréalisme et effets spéciaux brico-
los à la Méliès, Jodorowsky fait feu de 
mille audaces. Un exemple : son quar-
tier, sa ville ont changé ? Pas de sou-
ci, sur les façades actuelles il fait proje-
ter de grandes photos en noir et blanc 

du Santiago de l'époque ! Il se rappelle 
ou imagine des personnages tous plus 
fantasques les uns que les autres : son 
ami poète décide par défi de traverser 
la ville en ligne droite ? Qu'à cela ne 
tienne, les deux complices feront fi des 
jardins privatifs voire des tablées fami-
liales pour arriver à leur but. Il y a aus-
si le café Iris, lieu de rendez-vous d'Ale-
jandro et ses amis où tous les serveurs 
semblent être des croque-morts au mi-
lieu de clients endormis comme dans un 
conte gothique. C'est dans ce lieu my-
thique que le jeune homme rencontre-
ra sa muse pour quelques mois, une ar-
tiste furibarde qui le promènera par les 
couilles (les images donneront tout son 
sens à l'expression…). Un personnage 
truculent incarné par la voluptueuse 
Pamela Flores, soprano dans la vraie vie, 
qui interprète aussi la mère d'Alejandro, 
femme protectrice qui tentait de protéger 
l'enfant de son père autoritaire et violent 
tout en vocalisant toutes les misères de 
leur vie familiale. Cet étonnant imbro-
glio, où une même actrice joue donc 
la mère et l'amante dans un délire très 
fellinien, où les deux fils du réalisateur 
jouent respectivement le héros lui-même 
(Adan, le cadet) et son père (Brontis, l'aî-
né), répond à ce que Jodorowsky défi-
nit comme du cinéma psycho magique. 
Le cinéaste, qui a publié un livre intitulé 
« le Théâtre de la Guérison », croit aux 
valeurs curatives de l'art, un art qui ci-
catrise peut-être les blessures du passé, 
longtemps enfouies.

Écho vibrant de ses grandes œuvres 
psychédéliques des années 70-80 (El 
Topo, Santa sangre, La Montagne ma-
gique, le film dont Jodorowsky dit qu'il 
permet de connaître les effets du LSD 
sans le consommer), Poesía sin fin est 
une œuvre unique, autant dans sa fac-
ture que dans l'aventure de sa produc-
tion, rendue possible par quelques ren-
contres improbables voire miraculeuses 
et par la mobilisation de milliers de sous-
cripteurs anonymes. Mais on ne doute 
pas une seconde, vu l'énergie et la force 
créatrice de l'octogénaire, éternel lo-
nesome cowboy d'un cinéma artisa-
nal et magique, qu'il arrivera au bout de 
sa trilogie très librement adaptée de sa 
propre vie, avec le volet narrant son arri-
vée en France, sa rencontre avec André 
Breton, le Mime Marceau, Maurice 
Chevalier, puis de ses compagnons de 
route Arrabal et Topor. On a déjà hâte.

POESIA SIN FIN

La rentrée de Contraluz • Tango : 15 septembre 
à 18h30 à l’ex-caserne des Pompiers, Avignon. 
Cours d’Espagnol : 5 octobre, 18h30 au 5, rue Adrien 
Marcel, Avignon. Contraluz c’est aussi des conférences, 

des voyages, des expositions sur les cultures hispaniques. Renseignements 
au 06 63 49 21 83, sur contact@contraluz.fr ou sur facebook.



eveilartistique.com - 04 90 85 59 55

5 ans
et +

Scène conventionnée pour le jeune public

mottes
ThéâTre d’argile éphémère eT faiT main

Compagnie le poisson soluble
-

Jeudi 20 octoBre à 14h30 
sColaires le 18/10 à 14h30 & le 19/10 à 9h30

chapelle des pénitents Blancs 
plaCe de la prinCipale -  avignon

UN POUR UN
Un accompagnement scolaire individualisé 

(Ecoles publiques St Roch, Scheppler, Louis Gros) 

UN POUR UN Avignon
C’est un adulte qui va 

aider un enfant d’origine 
étrangère (en classe 
élémentaire) quelques 

heures par semaine 
(maîtrise de la langue 

française, ouvertu-
res culturelles) en 

liaison avec sa 
famille et son 

enseignant 

DES ENFANTS ATTENDENT UN TUTEUR 
1 pour 1 Avignon MPTChampfleury 

2, rue Marie Madeleine- 84000 Avignon  
Tel. 04 90 82 62 07 - http://1pour1-avignon.fr

LA TORTUE ROUGE

Film d'animation de 
Michael DUDOK DE WIT
France / Japon / Belgique 
2015 1h20 sans paroles
Producteur artistique : Isao Takahata 
et le studio Ghibli. Scénario de Michael 
Dudok de Wit et Pascale Ferran
Musique de Laurent Perez del Mar

MAGNIFIQUE FILM D'ANIMATION 
VISIBLE PAR TOUS, POUR LES 
ENFANTS, PAS AVANT 8/9 ANS

C’est un film sans paroles mais peuplé 
de sons, de musique et des bruits de la 
vie. Un film qui s’adresse à tous, adultes, 
adolescents et enfants pas trop petits, 
un film qui vous transporte ailleurs, dans 
un univers fait d'invention, de sérénité et 
de poésie. De l'invention et de la poésie, 
il y a en dans chaque plan de La Tortue 
rouge… Une invention subtile, tout en 
douceur, mais qui sait aussi être spec-
taculaire – l'extraordinaire séquence du 
tsunami –, une poésie simple, minima-
liste, évidente. Economie des traits qui 
vont droit à l’essentiel, palette délicate 
et douce de couleurs dont les nuances 
ténues imposent à l’œil une attention de 
chaque instant : tout dans cette histoire 
nous tire vers le haut, au diapason de la 

belle et fière exigence indispensable à la 
réussite de ce bijou de l'animation.
Un homme, seul rescapé d'un naufrage, 
échoue sur le sable d'une île aussi dé-
sertique que tropicale. Une fois réveillé, 
il s'active : explorer l’île, trouver de quoi 
survivre, se faire chatouiller les orteils par 
les crabes… et tenter coûte que coûte de 
construire un radeau pour partir. Mais à 
chaque tentative, une tortue rouge vient 
heurter son embarcation de fortune et 
l'empêcher de prendre le large, le ra-
menant à chaque fois sur la plage. Elle 
semble être son ennemie, ce sera en réa-
lité sa seule alliée.

Chacun pourra lire cette histoire à sa 
manière, chacun y glissera l’écho de 
sa propre sensibilité, de ses propres 
croyances peut-être. Quel que soit l'angle 
d’approche, quel que soit l’âge du spec-
tateur, le spectacle sera grandiose… et 
d'une simplicité merveilleuse. L’instinct 
de vie plus fort que tout, la force de la na-
ture qui n'a d'égale que celle de l’amour, 
le temps qui passe, les liens d’humani-
té, l’envie farouche de découvrir le vaste 
monde… On trouve tout cela sous la ca-
rapace rouge de la tortue, et bien plus 
encore, il suffit juste d’avoir envie d'être 
un brin curieux.



Tarif unique : 4 euros

PROMENONS-NOUS
AVEC LES PETITS LOUPS
Programme de 6 courts métrages 
d'animation des quatre coins du monde
Durée totale : 44 mn

POUR LES ENFANTS À PARTIR DE 3 ANS

Le grand méchant loup est-il vraiment si grand et si mé-
chant ? Connaissez-vous l'histoire du loup danseur ? Ou celle 
du papa loup ?
Ce chouette programme vous propose six petits films ani-
més pleins d'humour et de surprises pour découvrir cet ani-
mal omniprésent dans les contes et autres histoires pour en-
fants. De quoi chasser pour de bon la peur du loup !

Iwan et le loup – Anna Levinson, Allemagne, 2015, 6 mn
Pour devenir adulte, Iwan doit faire preuve de son courage et 
partir seul en forêt chasser un loup. Mais que faire s'il devient 
ami avec l'animal ?

Grandméchantloup – Borja Guerrero et Marta Farina, 
Espagne, 2008, 8 mn
Il était une fois un loup fainéant. Pour ne pas se fatiguer, il ne 
mangeait que du riz au lait. Un soir, devant son miroir, il com-
prit qu’il ne faisait peur à personne et prit la décision de deve-
nir un Grandméchantloup…

Au revoir, été ! - Jang Seong-ji, Corée du Sud, 2013, 8 mn
Imaginez : l’œuf d’un bébé pingouin éclot un jour dans la 
chaumière d’un loup ! Du jour au lendemain, ce loup paisible 
et solitaire va prendre sous son aile ce drôle d’enfant qui n’en 
fait qu’à sa tête.

Les Sept chevreaux – Ismael Mon, Espagne, 2010, 10 mn 30
Sept chevreaux vivent paisiblement auprès de leur mère. Un 
jour, celle-ci s’en va au marché et, avant de partir, elle leur 
fait promettre de ne pas ouvrir la porte durant son absence. 
Croyez-vous qu'ils vont lui obéir ?

Le Secret du loup – Julia Ocker, Allemagne, 2016, 4 mn
Un loup se promène dans les bois à la recherche d’un endroit 
paisible où s’adonner à son loisir secret.

Moroshka – Polina Minchenok, Russie, 2016, 8 mn
Moroshka est une jeune fille courageuse, si courageuse 
qu’elle recueille dans sa grange un loup blessé qu’elle soigne 
et nourrit mais qu’elle doit aussi cacher aux autres habitants 
qui en ont trop peur.

Tarif unique : 4 euros

IVAN TSAREVITCH 
ET LA PRINCESSE 
CHANGEANTE
Programme de quatre films
d'animation de Michel OCELOT
France 2010 Durée totale : 53 mn

POUR LES ENFANTS À PARTIR DE 5/6 ANS

Le retour sur grand écran du théâtre d'ombres de Michel 
Ocelot. Une esthétique épurée et pourtant d'une richesse in-
finie qui nous transporte dans des univers enchanteurs, ma-
giques. Tous les soirs, une fille, un garçon et un vieux projec-
tionniste se retrouvent dans un cinéma qui semble abandonné, 
mais plein de merveilles. Les trois amis inventent, dessinent, se 
déguisent et s’imaginent les héros de contes merveilleux, qui 
nous ouvrent aux multiples beautés de cultures très différentes.

La Maîtresse des Monstres
Une peuplade vit dans des grottes, loin sous terre. Elle est to-
talement soumise au bon vouloir de monstres. Une petite fille, 
un peu malmenée car un peu insoumise, se croit la plus faible 
de tous. Mais un petit animal va lui révéler un secret qu'elle 
aura du mal à croire…

L’Écolier-sorcier
Un garçon cherche du travail. Un sorcier persan lui propose 
de lui apprendre son métier. Le garçon se met à la sorcellerie 
avec passion. Il ne se doute pas des projets horribles que le 
sorcier imagine pour son élève doué…

Le Mousse et sa chatte
Le seul réconfort d’un mousse sur un bateau de pirates est 
une chatte. Tandis que matelots et capitaine le maltraitent, il 
ne rêve que de vivre à terre, dans une jolie maison avec un 
jardin…

Ivan Tsarévitch et la Princesse changeante
Le père du jeune Tsarévitch est mourant. Seules trois prunes 
d’or du Tsar des Jardins pourraient le sauver. Mais il faut pas-
ser par tant d’épreuves, par tant de tsars cruels, et aussi par 
la Princesse Changeante, qui rend fous tous les hommes qui 
l’approchent…

ENSEIGNANTS : POUR DES SÉANCES, 
NOUS CONTACTER AU 04 90 82 65 36
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SCÈNE DE 
MUSIQUES ACTUELLES

/ AVIGNON

 SAISON 
 2016 - 2017 #1

 CONCERTS 
 SEPTEMBRE 

AJMI – LA MANUTENTION
4, rue des escaliers Sainte-Anne – Avignon
Infos & réservations : 04 90 860 861 
info@jazzalajmi.com

 www.jazzalajmi.com 
          

 

vendredi 9 septembre

FÊTE DE QUARTIER DE LA MANUT’ 
18h30 / La Manutention

Le quartier de la Manut’, c’est du cinéma, de la musique, 
des beaux-arts, du spectacle et des plaisirs gustatifs ; 
Quatre compagnons de route (Utopia, les Hauts Plateaux, 
l’AJMi et les Doms) qui habitent et se partagent parfois le 
même bâtiment, la Manutention. Pour cette entrée de saison, 
ils ont décidé de faire la fête et vous invitent à un petit 
programme festif, gourmand, simple et efficace.

LG Jazz Collective (concert) + repas partagé + DJ Set avec Pasteur Guy

jeudi 22 septembre 

JAZZ SOCIAL CLUB – PUB Z 
21h00 / Entrée libre 

Jazz Social Club qu’est ce que c’est ? 
Dans un shaker tu mets : une bonne dose de potes, 
un soupçon d’inconnus, un mélange de styles musicaux, 
beaucoup de joie, de bonne humeur, quelques verres et un lieu 
sympathique. Tu agites bien fort pour en déguster un cocktail 
de convivialité et de plaisir auditif.  

samedi 24 septembre

AJMI MÔME #1 – LA PETITE HISTOIRE DU JAZZ
14h30-16h30 / 5€ / Musique en famille (atelier pour enfant de 6 à 12 ans)

Uniquement sur réservation, gratuit pour les parents. Plonge 
toi dans la grande histoire du jazz qui traverse les siècles.

samedi 8 octobre

ONJ EUROPA BERLIN 
20h30 / 5€, 12€, 15 / Audituorium Jean Moulin au Thor 
Réservations au 04.90.33.96.80

Riche, dense, très dense et surtout absolument lyrique, 
ce programme est une indéniable et évidente réussite qui 
impressionne par sa force et sa cohérence. L’album auquel il 
a donné naissance est à la hauteur de ce que l’on pouvait en 
attendre, magnifique. 

jeudi 13 octobre 

JAM SESSION #1
20h30 / Entrée libre (carte « Pass » à 1€ indispensable, à se procurer sur place)

Rendez-vous mensuel incontournable ! Inspirées des 
sessions new-yorkaises des années 40, les Jam Sessions 
sont placées sous le signe de la rencontre, du partage et 
de la convivialité. En partenariat avec le Conservatoire à 
Rayonnement Régional du Grand Avignon. 

samedi 15 octobre

AJMI MÔME #2 – À TOI DE JOUER ! 
14h30-16h30 / 5€ / Musique en famille (atelier pour enfant de 6 à 12 
ans) / Uniquement sur réservation, gratuit pour les parents. 

Prends tes baguettes, fais vibrer les cordes de la 
contrebasse et souffle à pleins poumons dans la trompette ! 
Dans cet atelier tu pourras essayer les instruments 
légendaires du jazz. Du « DO » au « SI », les notes n’auront 
plus de secret pour toi. 

mardi 18 octobre

JAZZ STORY #1 – JAZZ & CINÉMA
Soldier of the road : A Portait of Peter Brötzmann un film de Bernard 
Josse

Plongez dans l’univers de Peter Brötzmann, artistes 
incontournable de la scène underground allemande.



Un film de Rokhsareh
Ghaem Maghami
Iran  Allemagne  Suisse 
2015 1h30 VOSTF
avec Sonita Alizadeh, ses amis, sa fa-
mille, et Rokhsareh Ghaemmaghami

Prix du public et Grand prix du 
jury Festival de Sundance 2016
(récompensé dans une foultitude 
de festivals de cinéma aux 4 coins 
du monde, généralement prix du 
public, de Melbourne à Lisbonne, 
en passant par Cleveland, Munich, 
Amsterdam…)

Sonita a les yeux plantés dans l'objec-
tif de la caméra – et, parole, c'est nous 
qu'elle interpelle, de son regard noir, 
profond, tour à tour dur, ironique et in-
terrogatif. Sans effets superflus, sans 
pathos, simplement comme une gamine 
qui a été forcée de grandir trop vite dans 
un monde trop grand, trop dur, où les 
adultes lui ont assigné une place et un 
destin dont elle sait qu'elle n'y survivrait 
pas. Elle a quoi ? Seize, dix-sept ans à 
tout casser, un petit air buté qu'illumine 
parfois un sourire - et une obstination à 
toute épreuve et dans la tête des rêves 
trop grands pour le monde corseté qui 
l'entoure.
Son histoire ferait pleurer à chaudes 
larmes dans les chaumières : un jour, 
à peine sortie de la petite enfance, 
alors que les talibans s'étaient instal-
lés aux commande du pays, Sonita a 
fui l'Afghanistan avec ses parents. Une 
fuite cauchemardesque qu'elle revit par-

fois, à l'occasion de jeux de rôles théra-
peutiques dans le centre d'accueil pour 
enfants de Téhéran où elle est prise en 
charge contre quelques heures de mé-
nage. Puis les parents sont repartis au 
pays, Sonita, sa sœur et sa nièce, sont 
restées réfugiées en Iran.

Si Sonita avait pu choisir, elle aurait été 
la fille de Rihanna et de Michael Jackson 
– Sonita aime la musique, Sonita est 
tombée raide dingue du rap et ne se 
voit d'avenir que dans un tourbillon de 
notes et de mots, ses mots, son com-
bat, sa vie. Premier obstacle, à Téhéran, 
le rap est toléré mais les filles n'ont pas 
le droit d'enregistrer. Il y a les combines, 
les arrangements, et la gamine est telle-
ment bourrée de talent, d'énergie et de 
détermination qu'elle s'ouvre les portes 
les plus improbables. Deuxième pro-
blème, beaucoup plus grave : sa famille 
afghane se rappelle à son bon souve-
nir et voudrait bien la récupérer, pour la 
marier au village. La marier à un incon-
nu contre les neuf mille dollars dont son 
frère a besoin pour, lui aussi trouver une 
femme. Et là, contre le poids de la fa-
mille, de la tradition, de la religion, il va 
lui falloir jouer sacrément serré, à Sonita, 
pour tenter d'échapper à son statut de 
monnaie d'échange. Elle va mobiliser 
des énergies folles autour d'elle, enre-
gistrer son rap le plus violent, le plus 
poignant, en faire réaliser le clip pour 
dénoncer la vente des filles afghanes, 
pousser grâce à internet son cri de dé-
tresse et d'amour face aux siens, face 
au monde.

Il y a des films qui sont comme des 
rencontres, comme des amitiés qui se 
nouent. Des films qui ont solidement 
ancrés en eux toute la franchise, l'évi-
dence, la candeur et l'urgence mêlées 
qui auraient présidé à leur réalisation. 
Des films qui, insensiblement, nous 
changent le regard et ouvrent de belles 
perspectives sur les choses, les gens, le 
monde. Dans ce film-là, la réalisatrice, 
bousculée par l'urgence de son sujet 
(elle qui venait juste filmer quelques ga-
mins réfugiés dans un centre pour mi-
neurs géré par une chouette ONG de 
Téhéran), est brutalement confrontée 
au réel, prise à partie par une gamine 
qui n'a pas froid aux yeux, prête à ten-
ter le tout pour le tout. Fait rarissime, 
Rokhsareh Ghaem Maghami (que nous 
sommes très, très heureux de recevoir), 
assume de passer de l'autre côté de la 
caméra, de devenir aux côtés de son 
héroïne un personnage du film, de don-
ner le coup de pouce au destin de peur 
que la belle flamme vacillante qu'elle a 
vu s'allumer ne s'éteigne. On en connait, 
qui trouveront le procédé pas moral, pas 
éthique, pas je ne sais trop quoi. Ceux-
là n'ont pas eu à faire face à la déter-
mination de Sonita. Et ce retournement 
devient vraiment un magnifique geste de 
cinéma.

En découvrant Sonita – le film -, on se dit 
immédiatement que tout n'est pas fou-
tu. Que rien n'est définitivement écrit. Et 
que le vrai grand beau cinéma que nous 
aimons, chargé de sens et de vie, a de 
beaux jours devant lui.

Avant-première jeudi 6 octobre à 20h30 en présence de la réalisatrice Rokhsareh Ghaem Maghami. 
Le film sortira sur la prochaine gazette.

SONITA
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Show case musical’Isle
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BLANKA
Écrit et réalisé par Kohki HASEI
Philippines 2015 1h15 VOSTF
avec Cydel Gabutero, 
Peter Millari, Jomar Bisuyo, 
Raymond Camacho, Ruby Ruiz…

Visible en famille à partir de 12-13 ans

Elle a onze ans, plus ou moins, le visage 
d'un ange mais le regard noir et dur de 
celle qui, pour tout foyer, ne connaît que 
la rue – et pour toute famille la cohorte 
des petits mendigots qui se disputent 
sans pitié les piécettes que de plus for-
tunés leur abandonnent chichement au 
passage (quand, agiles, fûtés et rapides, 
ils ne se servent pas prestement dans 
les poches des touristes). Elle a onze 
ans, presque toutes ses dents et un vi-
sage d'ange qui s'éclaire parfois briè-
vement d'un irrésistible sourire quand 
elle se prend à rêver d'école, de famille, 
d'amour maternel – courtes et douces 
rêveries interrompues par un retour à 
la réalité parfois brutal. Mais pour au-
tant, Blanka est bien décidée à ne pas 
se laisser voler ses rêves. Quitte à for-
cer la main au destin, s'embarquer dans 
un voyage improbable avec Peter, un 
vieux guitariste de rue aveugle, vers une 
autre ville, un autre destin, une autre his-
toire, se frotter au monde crasseux des 
adultes au risque de s'y brûler les ailes – 
dans un monde où tout se vole, où tout 
s'achète, y compris les enfants dans des 
orphelinats, pourquoi ne pourrait-elle 
pas, elle, avec le produit de ses rapines, 
s'acheter une famille, un peu d'amour 
maternel ?

Autrement raconté, c'est l'histoire d'une 
petite orpheline débrouillarde et déci-
dée, qui part avec un gentil géant un 
peu diminué qui souffle des rêves à ses 
contemporains (à la guitare), avec lequel 
elle va être confrontée au monde nette-
ment plus rugueux des autres « vrais » 
géants (le monde des adultes, bru-
tal, sale, violent) – et avec qui elle va, à 
force de ténacité, se construire sa vraie 
famille. Vous ne rêvez pas : miracle de 
la programmation estivale, au moment 
où déferle sur les écrans un Bon Gros 
Géant spielbergien dégoulinant de gui-
mauve et d'esthétique 3D épouvan-
table, arrive bien plus délicatement un 
bijou de cinéma qui serait la seule vraie 
belle adaptation du conte de Roald Dahl 
– transposée aux Philippines par un réa-
lisateur né au Japon et dans lequel on 
retrouve avec délices, sous la rugosi-
té sociale, l'acuité et la tendresse dont 
un Ken Loach sait faire preuve quand il 
filme les enfants. On pense évidemment 
très (très) fort à Kes ou à Sweet sixteen 
en suivant les pérégrinations de Blanka 
dans les rues de Manille.

Le film tient évidemment beaucoup à 
l'authenticité de ses personnages, no-
tamment Peter, que le réalisateur avait 
rencontré trois ans auparavant et qu'il 
eut beaucoup de mal à retrouver, alors 
que le scénario reposait énormément 
sur lui. 
Et l'on ressent évidemment énormé-

ment cette complicité. Le film doit beau-
coup à l'incroyable prestation de Cydel 
Gabutero, la gamine prodige qui incarne 
Blanka. De tous les plans, qu'elle rie, 
pleure, chante, elle irradie littéralement 
le film. Et nous emmène irrésistiblement 
dans son sillage, à la conquête de ses 
rêves.





Marie-Castille MENTION-SCHAAR
France 2016 1h40
avec Sandrine Bonnaire, Noémie 
Merlant, Naomi Amarger, Clotilde 
Courau, Zinedine Soualem, Yvan 
Attal… et Dounia Bouzar (dans son 
propre rôle)

« On n'est pas sérieux quand on a dix-
sept ans… Et qu'on a des tilleuls verts 
sur la promenade… » À l'époque de 
Rimbaud, on pouvait s'embraser dans 
de candides envolées lyriques ! La jeu-
nesse avait droit à l'insouciance, elle 
était l'âge de tous les possibles. On 
osait inventer un monde idéal, tissé de 
paix, se griser d'amour et d'amitié. Puis 
les tilleuls laissèrent la place à l'asphalte, 
la promenade au zapping ou au surf sur 
internet. Les babillages se transfor-
mèrent en tchat, les belles expressions 
en smileys. Qu'est ce qu'avoir dix-sept 
ans maintenant, alors que les adultes 
semblent avoir abdiqué leurs rêves ? 
Comment aborder sans frémir un ave-
nir tout bouché, promis au chômage, 
aux compromis ? À dix-sept ans, on a 
eu le temps de comprendre que les pol-
lueurs ne sont pas les payeurs. Que les 
puissants ne sentent pas la puanteur de 
leur argent. Qu'ils sont en outre sourds 
aux cris des peuples affamés, aveugles 
face aux enfants qui meurent aux portes 
de la Méditerranée. Avoir dix-sept ans 
dans nos sociétés malades, au consu-
mérisme hypertrophié, c'est avoir envie 
de fuir ou d'enfouir sa tête dans le sable 
pour ne plus voir à son tour. Mais c'est 
aussi le temps de la révolte, celui où 
l'on se met en quête de ses semblables, 
ceux qui veulent faire la peau au capi-

talisme. Si autour de soi, on ne voit pas 
d'alternative, on s'en va fouiller dans les 
réseaux sociaux où l'on découvre des 
sites aux titres séduisants : «  Et si on 
changeait le monde ? ». De quoi épan-
cher sa soif d'idéaux. 
C'est ainsi que Mélanie, rousse jeune 
fille un brin timide, rencontre un gar-
çon charmant, presque un prince sor-
ti des Mille et une nuits. Elle se montre 
curieuse puis de plus en plus subjuguée 
par cet être qui paraît si bien la com-
prendre. Elle boit avidement ses paroles, 
se gorge de chaque compliment qu'il lui 
fait. La voilà qui vibre, s'émancipe, se 
sent valorisée. Il est désormais essentiel 
à sa vie sans qu'ils se soient jamais croi-
sés… C'est comme une toile d'araignée 
virtuelle, méticuleusement tissée au fil 
des sentiments de Mélanie et dont il se-
ra difficile de s'extraire. 
C'est également ainsi que Sonia, la jo-
lie brunette, rentrera dans un cercle de 
filles qui seront comme autant d'âmes 
sœurs, de confidentes. En leur compa-
gnie elle se sentira rassurée, heureuse 
d'être écoutée, comprise. De points 
communs en idées communes, elles 
donneront un nouveau sens à leur vie, 
convaincues d'avoir trouvé une voie 
pour purifier le monde. Sonia sera gal-
vanisée par ce groupe qui la rend plus 
forte, courageuse.
Mélanie, Sonia… Deux jeunes filles in-
telligentes, brillantes, choyées, dorlo-
tées, élevées dans des milieux cultivés, 
juste cueillies à un moment charnière de 
leur vie. Elles pourraient être vous, elles 
pourraient être moi, nos sœurs, nos 
cousines, nos filles… Pourtant le film 
commence par l'intrusion violente des 

forces de l'ordre dans le pavillon coquet 
où vit Sonia. Perquisition, arrestation de 
la jouvencelle qui s'est laissée embriga-
dée par Daesh sans que son entourage 
s'en doute. Ces mères et ces pères qui 
s'effondrent, qui ont fait de leur mieux et 
culpabilisent de n'avoir rien vu venir, ça 
aurait pu être nous, vous, nos parents, 
nos amis…
Forcément, dans le climat actuel, quand 
on nous a proposé un film sur la « ra-
dicalisation », on a chaussé notre re-
gard le plus critique. On guettait le dé-
tail démagogue, l'explication toute faite, 
le faux pas : il n'y en a pas ! Marie-
Castille Mention-Schaar déconstruit 
les raccourcis faciles, stigmatisants, 
qui ne servent que la carrière de ceux 
qui les professent. Et en plus elle nous 
tient en haleine, comme dans un thriller 
psychologique très bien renseigné (elle 
a passé des mois à étudier, rencontrer 
notamment des ados en voie de déra-
dicalisation). Excellent outil pour décor-
tiquer les processus d'embrigadement, 
comprendre combien il est facile de se 
laisser aspirer par des mécaniques psy-
chologiques si bien huilées. Puis com-
bien, par la suite, il est difficile, mais 
pas impossible, d'en réchapper. Long 
processus décrit avec tact dans lequel 
Dounia Bouzar accompagne des jeunes 
et leurs parents tous les jours, dans la 
vie en vrai comme à l'écran. Quant aux 
acteurs professionnels, ils se sont in-
vestis à tel point qu'ils nous font oublier 
qu'ils interprètent des rôles. C'est plein 
de tact, passionnant, efficace.

enseignants : pour des séances, 
nous contacter au 04 90 82 65 36

LE CIEL ATTENDRA

Avant-première jeudi 15 septembre à 20h30
suivie d’une rencontre avec la réalisatrice 
Marie-Castille Mention-Schaar





Écrit et réalisé par Delphine 
et Muriel COULIN
France 2016 1h42
avec Soko, Ariane Labed, Ginger 
Roman, Karim Leklou, Andreas 
Konstantinou, Makis Papadimitriou…
D'après le roman de 
Delphine Coulin (Grasset)

Sujet rarement abordé dans le ciné-
ma français que le vécu souvent trau-
matique des soldats engagés dans 
les conflits extérieurs (en l'occurrence 
l'Afghanistan) et approche d'autant 
plus originale qu'elle s'intéresse à des 
femmes, dont la place dans le contin-
gent n'est pas aussi simple que ne le 
laisse entendre le commandement. Rien 
que pour cette originalité il faut décou-
vrir Voir du pays, par ailleurs remarqua-
blement réalisé et interprété.
Nous allons suivre le retour en France 
d'une section engagée en Afghanistan 
et nous attacher plus particulièrement à 
Aurore et Marine, deux jeunes femmes 
soldats amies d'enfance, originaires de 
Lorient, une ville de tradition militaire et 
frappée par le chômage, où l'engage-
ment dans l'armée est synonyme pour 
de nombreux jeunes d'un emploi sûr, 
correctement payé, avec en prime la 
possibilité de « voir du pays ».

Depuis 2008, avant une permission ou 
la réinstallation définitive en France, l'ar-
mée impose à ses soldats un sas de dé-
compression dans un hôtel luxueux. Au 
programme : détente, thalasso, sport, 
balades et fêtes mais aussi réunions 
avec psychologues et simulateurs de si-
tuations pour tenter de désamorcer les 
traumas liés aux faits de guerre vécus. 
Ici rendez-vous pour Aurore, Marine et 
leurs compagnons de combat dans un 
hôtel de Chypre, au milieu des touristes 
insouciants. La mise en scène montre 
bien l'incongruité de cette cohorte de 
treillis dans l'établissement hôtelier d'un 
blanc immaculé et baigné de lumière, 
traversé par de jeunes fêtards hysté-
riques et fort peu vêtus. Les militaires 
ne se sentent d'ailleurs pas à leur place, 
corps en perpétuel besoin de mouve-
ment dans ce qui devrait être un havre 
de repos et de sérénité.

Arrivent les séances de remise en 
condition où chacun doit exprimer avec 
l'aide d'un simulateur les moments 
les plus douloureux de leur séjour en 
Afghanistan. Il y a les taiseux qui s'y 
prêtent de mauvaise grâce et ne lâchent 
rien, ceux au contraire qui se libèrent de 
ce qu'ils ont trop longtemps tu : les inco-
hérences du commandement dans des 

situations de stress, la lâcheté de cer-
tains, les copains abandonnés sur ordre 
par sinistre réalisme comptable. Et peu 
à peu se fissure l'unité du groupe. Par 
ailleurs, tous ces jeunes, qu'ont-ils « vu 
du pays » ? Pas grand chose, entre les 
longs temps d'attente, d'ennui, et les 
moments de combat où tout va si vite… 
Et qu'en est-il de la place des femmes ? 
Aurore et Marine ont aussi choisi l'ar-
mée pour la liberté, l'apparente éga-
lité dans un combat qui devait effacer 
les disparités hommes-femmes. Même 
uniforme, mêmes ennemis, mêmes 
risques, aucune raison qu'on leur rap-
pelle leur condition féminine. Et pour-
tant, alors que les séances de théra-
pie collective divisent le groupe, que de 
charmants Chypriotes se proposent de 
promener les jeunes femmes en villégia-
ture, le machisme naturel de la gent mi-
litaire va revenir au galop. Face à cela 
et avec des attitudes différentes (Aurore 
est la fille déterminée mais réfléchie, 
Marine est tout en vitalité et humour), les 
deux femmes – superbement incarnées 
par Ariane Labed et Soko – vont mon-
trer une force et une intelligence qui font 
souvent défaut aux garçons de la com-
pagnie, nettement plus marqués et dé-
semparés.

Tout en dressant un constat aiguisé et 
lucide sur notre état de guerre perma-
nente et les générations de polytrau-
matisés que nous nous préparons, les 
sœurs Coulin, après le formidable 17 
filles, posent un regard fort et pertinent 
sur une féminité en lutte dans des com-
bats qui sont encore loin d'être gagnés.

VOIR DU PAYS



Philippe LIORET
France/Québec 2016 1h38
avec Pierre Deladonchamps, 
Gabriel Arcand, Catherine 
de Léan, Marie-Thérèse Fortin… 
Scénario Philippe Lioret et 
Nathalie Carter, librement adapté 
de Si ce livre pouvait me rapprocher 
de toi de Jean-Paul Dubois

Avec un tel titre, on se doute qu'il y a là-
dessous une histoire de paternité. Mais 
si l'intrigue paraît de prime abord clas-
sique, la subtilité avec laquelle elle est 
mise en scène est peu commune. Nul 
besoin de grandiloquence pour tenter 
une percée au fond de l'âme humaine. 
Sous le miroitement serein du moindre 
lac grouille une vie insoupçonnable. Le 
visage de Mathieu reflète ainsi le calme 
apparent des eaux profondes. Ce tren-
tenaire n'est pas un sanguin, un qui 
fonce tête baissée. Le quotidien qu'il 
s'est bâti est à son image, régulier, pai-
sible, comme inébranlable, rythmé par 
le son du réveil, les moments complices 
avec sa compagne et son gamin, puis 
son travail à Paris. Si ce n'est pas du 
bonheur, ça en a du moins la saveur et 
Mathieu ne donne pas l'impression de 
vouloir autre chose de la vie. Jusqu'à 

cet étrange coup de téléphone qui va 
agir par ricochet et venir égratigner le 
fragile vernis de l'oubli. Au bout du fil 
la voix d'un homme qui lui annonce le 
décès d'un inconnu, son père, Jean. 
Mathieu prend cette annonce avec l'ap-
parente neutralité qui lui est coutumière, 
sans presque sourciller. Pourtant c'est 
comme si un pavé était venu réveiller un 
manque, tapi au fond de la mare des se-
crets de famille. Instantanément le jeune 
homme décide d'aller à l'enterrement 
de son géniteur, à la rencontre de ses 
frères, au Canada. Quand il l'annonce 
à son interlocuteur, qui s'appelle Pierre, 
meilleur ami de Jean, ce dernier fait tout 
pour l'en dissuader, arguant que ce se-
rait un choc pour l'entourage du défunt 
d'apprendre l'existence d'un enfant illé-
gitime… Mais rien n'y fait et la détermi-
nation de Mathieu est telle que Pierre fi-
nit par n'avoir d'autre choix que d'aller 
l'accueillir à contre-cœur à l'aéroport de 
Montréal.

Mal à l'aise et contrarié, il reçoit ce grand 
enfant naturel comme un chien dans un 
jeu de quilles, espérant toujours le bou-
ter loin de là, se montrant récalcitrant 
dans ses réponses, dressant de Jean et 
de ses proches des portraits anguleux, 

au couteau, factuels, ne laissant aucune 
accroche sentimentale ou nostalgique à 
un Mathieu animé par le désir d'en dé-
couvrir plus sur l'auteur de ses jours et 
sur cette fratrie qui lui tombe du ciel. 
Mais on se doute vite que cette situation 
ne pourra pas durer et qu'il est illusoire 
de vouloir cacher à tous, indéfiniment, 
l'existence de cet autre fils de Jean. 
Mathieu voudra bientôt mettre à exécu-
tion une nouvelle idée saugrenue : par-
tir à la recherche du corps du disparu en 
compagnie de ses frangins. Comment 
expliquer à ces derniers, sans que cela 
paraisse suspect, la présence et l'insis-
tance d'un Français surgi de nulle part 
qui, au lieu de jouer les touristes, pré-
fère venir sonder le fond d'un lac avec 
de stricts inconnus ? C'est là, au milieu 
de la nature majestueuse qui ramène les 
humains à leur fragilité que l'aventure 
prendra une tournure inattendue… et 
particulièrement émouvante.

Il suffit parfois d'une brise modeste pour 
faire vibrer un simple bout de roseau 
et l'emplir d'une musique qui nous dé-
passe. Le scénario de Philippe Lioret 
n'avait besoin que du souffle d'acteurs 
formidables pour toucher à l'univer-
sel… Le jeu de Gabriel Arcand et Pierre 
Deladonchamps (qui interprètent res-
pectivement Pierre et Mathieu) est tout 
en retenue sensible. Ils tiennent l'in-
trigue jusqu'au bout, lui donnant une 
vraie densité, la chargeant d'émotions 
sous-tendues qui procurent de beaux 
frissons.

LE FILS DE JEAN



WHERE TO INVADE NEXT

Film documentaire 
de Michael MOORE
USA 2016 2h VOSTF

Michael Moore n'a sans aucun doute 
pas vu le film de Cyril Dion et Mélanie 
Laurent mais on pourrait dire qu'il a réa-
lisé son « Tomorrow » à lui, rigolard et 
volontiers roublard, mâtiné d'une varia-
tion sur le thème de « Ailleurs l'herbe 
est plus verte ». Et on sait bien que pour 
le trublion réalisateur de Bowling for 
Columbine et Farenheit 9/11, le modèle 
américain a cessé depuis longtemps 
d'être exemplaire – s'il l'a jamais été.
Il a certes un peu vieilli, le bouillonnant 
Michael, il est sans doute moins tei-
gneux, moins pitbull mais, casquette de 
base-ball toujours vissée sur le crâne, 
veste kaki US Army sur le dos et déter-
mination à toute épreuve, il repart pour 
une nouvelle aventure avec sa légen-
daire bonhomie, son humour insubmer-
sible et cette naïveté toujours intacte 
– qui peut énerver mais qui fait par-
tie de son charme – de vouloir chan-
ger le monde, ou plus exactement, son 
monde  : celui de la société américaine 

qui est de plus en plus malade depuis 
Roger et moi.

Alors on peut critiquer la forme et un 
procédé de mise en scène déjà utilisé 
dans ses précédents films, mais sur le 
fond, Michael Moore est d’une redou-
table constance : Where to invade next 
est une nouvelle charge féroce et sans 
concession contre le système américain, 
système dont il est un pur produit mais 
qu’il s’obstine, depuis bientôt trente ans, 
à vouloir bousculer par ses films d'agita-
tion directe.
Il part d’une idée typiquement à la 
Michael Moore, volontairement et ba-
siquement provocatrice : en tant que 
vaillant petit soldat américain, je m’en 
vais envahir diverses contrées du vaste 
monde comme nos chefs politiques et 
militaires aiment tant le faire – on ne va 
pas vous faire une liste, elle serait trop 
longue – mais cette fois ce ne sera pas 
pour leur imposer de gré ou de force la 
lex americana mais pour aller piquer aux 
autochtones des pays visités toutes les 
chouettes idées qui fonctionnent chez 
eux avant d'essayer de les ramener chez 

moi. Le voilà donc parti en campagne, 
de l’Italie à la France, de la Suède à l’Is-
lande, de la Slovénie à l'Allemagne en 
passant par la Tunisie pour voir un peu 
comment font les gens. Comment ils 
font dans les prisons, dans les univer-
sités, dans les usines, comment ils font 
dans les écoles, dans les cantines, com-
ment ils font avec la violence, avec la 
drogue, avec la démocratie, avec la pa-
rité, avec l’enseignement…

Dans sa besace, notre placide envahis-
seur, toujours absolument ébloui de ses 
trouvailles, ramènera des idées et des 
concepts souvent simples, d’une géné-
reuse humanité et d’un bon sens parfois 
déconcertant (mention spéciale pour 
l'enseignement made in Finlande adepte 
du zéro devoir à la maison).
Alors oui, bien sûr, c'est un peu court, 
oui, c'est parfois un brin manipulateur, 
oui ça s'adresse avant tout au public 
américain qu'on imagine privé de la plu-
part des documentaires qui nourrissent 
la réflexion chez nous, mais ne boudons 
pas notre plaisir : voilà un film joyeux, 
généreux et qui fait du bien !
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Toni Erdmann

Écrit et réalisé par Maren ADE
Allemagne 2016 2h42 VOSTF
avec Sandra Hüller, Peter Simonischek, 
Michael Wittenborn, Thomas Loibl…

C'est une sorte de tour de force que réa-
lise cet étonnant Toni Erdmann, à la fois hi-
larant et bouleversant, cri d'amour d'une 
sincérité évidente à la famille et à ses 
liens inaliénables en même temps qu'ode 
à la liberté la plus débridée. Tout ça maî-
trisé de manière impressionnante par la 
jeune réalisatrice allemande Maren Ade, 
dont le premier film, Everyone else, pour-
tant auréolé de deux récompenses au 
Festival de Berlin, était étrangement pas-
sé inaperçu lors de sa sortie en France.

La trame est au demeurant classique : la 
confrontation entre deux êtres qu'a priori 
tout oppose, à ceci près que ce sont un 
père et sa fille qui se sont éloignés depuis 
plusieurs années et se retrouvent dans 
des circonstances rocambolesques.
Winfried est un sexagénaire atypique, 
mais assez emblématique d'une géné-
ration qui s'est battue contre le modèle 
capitaliste, pour la libération sexuelle, 
contre les normes établies et l'éducation 
traditionnelle. Il est professeur de mu-
sique plus ou moins dilettante et, se fi-
chant comme d'une guigne de ce qu'on 
attend de lui, n'hésite pas à se déguiser 
en personnage gothique d'Halloween 
pour une fête de fin d'année à l'occasion 
de laquelle il fait ânonner à ses élèves 
une chanson ironiquement sinistre.
Sa fille Inès est tout ce que son père n'a 
jamais voulu être. Parfait produit de la 
réussite économique allemande, elle tra-
vaille pour un cabinet d'audit à Bucarest 
où elle conseille des entreprises locales 
pour les aider à licencier au plus vite et 

sans bavures. Elle mène une vie confor-
table et amorale, dénuée d'amour et 
d'idéal, sans trop se poser de questions 
autres que celles concernant l'efficacité 
des argumentaires qu'elle assène à des 
cadres roumains dans le but de leur faire 
maîtriser les pratiques managériales qui 
font le bonheur du capitalisme européen 
et le malheur de ses ouvriers.
Mais le cours des choses va changer 
quand Winfried débarque à l'improviste à 
Bucarest, ce qui exaspère au plus haut 
point la jeune femme. Au sommet de l'in-
communicabilité, croyant s'en être dé-
barrassée au bout de quelques jours, 
elle le voit redébouler sous les atours 
d'un personnage de substitution, Toni 
Erdmann, perruque ridicule et dentier 
factice proéminent : Winfried/Toni se fait 
passer pour un éminent « coach » et il va 
s'immiscer dans le milieu professionnel 
vermoulu de sa fille où des hommes d'af-
faires toujours plus impitoyables se par-
tagent entre soirées dans des clubs de 
striptease et réceptions chez l'ambassa-
deur. Petit à petit père et fille vont néan-
moins se rapprocher autour d'une ques-
tion simple : c'est quoi le bonheur ?

L'immense force du film tient à son cô-
té gentiment malséant et décalé. Hilarant 
par sa maîtrise du burlesque de certaines 
situations mais plaçant aussi le specta-
teur dans une situation gênante, au fur et 
à mesure des mystifications de plus en 
plus énormes du père qui permet enfin à 
sa fille (la formidable Sandra Hüller) de se 
révéler à elle-même et d'assumer pleine-
ment sa place de femme indépendante 
dans un monde dominé par l'argent et le 
sexisme. Le pari était de réaliser un film 
aussi drôle qu'émouvant ? Pari tenu haut 
la main !



Film documentaire de Thierry 
DEMAIZIÈRE et Alban TEURLAI
France 2016 2h07
avec Benjamin Millepied, les danseuses 
et danseurs de l'Opéra National de Paris 
et tous les anonymes qui y travaillent…

Le 1er novembre 2014, Benjamin 
Millepied, danseur et chorégraphe fran-
çais mondialement célébré, est nom-
mé Directeur de la Danse de l'Opéra 
National de Paris, succédant à Brigitte 
Lefèvre qui y avait officié pendant 
vingt ans (on la voit longuement dans 
La Danse, autre magnifique documen-
taire consacré à l'institution, réalisé par 
Frederick Wiseman). Sa jeunesse, son 
dynamisme, sa culture et sa notoriété 
doivent apporter un renouveau dans la 
prestigieuse institution. Aussi bien dans 
ses choix créatifs que par ses méthodes 
de travail avec les jeunes danseurs du 
corps de ballet, Benjamin Millepied va 
faire bouger les lignes, révolutionner les 
codes de la danse classique, faire souf-
fler un grand vent de liberté… Sur le pa-
pier, ça avait vraiment de la gueule.

Le film suit le processus de création de 
son nouveau ballet, « Clear, Loud, Bright, 

Forward », des premières impressions 
de Millepied à l'écoute de la musique 
originale jusqu'à la première représen-
tation publique sur la scène de l'Opé-
ra Garnier. Entre ces deux moments, 
c'est tout un monde qui s'invente et se 
construit, toute une formidable machi-
nerie humaine, artistique, technique qui 
se met en branle. Les répétitions bien 
sûr, les doutes et les douleurs des dan-
seurs, les coups de stress, mais aussi 
les costumes, les lumières, le manque 
permanent de temps, de matériel, les 
lourdeurs administratives qui figent le 
moindre changement… et même une 
grève des techniciens.
Sans oublier que nous, spectateurs, 
avons en tête tout au long du film une 
réalité que Benjamin Millepied et sa 
troupe ignorent complètement : sa dé-
mission de son poste de Directeur qui 
adviendra quelques mois plus tard…

Trop ambitieux ? Trop moderne ? Trop 
impatient ? Trop audacieux et outrecui-
dant pour cette vieille dame corsetée 
dans les traditions et le poids de sa pres-
tigieuse histoire ? Le défi de l'Opéra de 
Paris dans lequel Millepied s'est plon-
gé corps et âme, au risque de bouscu-

ler, d'agacer, restera le mystère et peut-
être la première grande déception de sa 
carrière. En tout cas, à le voir déambu-
ler dans les couloirs de l'Opéra, sweat et 
baskets, portable ou tablette numérique 
toujours à portée de main, à l'observer 
danser et parler avec ses jeunes dan-
seurs (il a préféré aux étoiles confirmées 
les jeunes pousses au talent à éclore, 
ce qui lui a été fortement reproché), à le 
voir pester contre un plancher en bois 
certes historique mais si peu confor-
table pour le dos des danseurs, on se dit 
que Benjamin Millepied a subi lui aus-
si de plein fouet le choc des cultures et 
des générations. La star internationale 
à l'aise avec les milliardaires aussi bien 
qu'avec le show-biz et les collectifs de 
jeunes artistes a sans doute fait trop de 
vagues au pays de « Gisèle », il a peut-
être voulu aller trop vite, sans doute fait 
preuve de maladresse dans la gestion 
de cette vénérable compagnie considé-
rée comme « l'une des plus délicates à 
diriger »…

Mais qu'importe. Ce qui compte, c'est la 
danse et la création. Et ce beau film qui 
laissera la trace du passage à l'Opéra de 
Paris d'une étoile filante…

RELÈVE, HISTOIRE D'UNE CRÉATIONRELÈVE, HISTOIRE D'UNE CRÉATION



MOKA
Frédéric MERMOUD  France/Suisse 2016 1h29
avec Emmanuelle Devos, Nathalie Baye, David Clavel, 
Diane Rouxel, Samuel Labarthe, Jean-Philippe Ecoffey…
Scénario de Frédéric Mermoud et Antonin Martin-Hilbert, 
d'après le roman de Tatiana de Rosnay

Au lever du jour, face à l’immensité du lac Léman, une femme 
au visage ravagé se tape le front contre une vitre. Puis, d’un 
air décidé, elle s’habille, emporte quelques objets et quitte, en 
catimini, ce qui ressemble bien à une clinique de repos. Diane 
Kramer part à Evian. Elle n’a qu’une obsession : retrouver le 
conducteur de la Mercedes couleur Moka qui a renversé son 
fils et bouleversé sa vie. Mais le chemin de la vérité est plus 
sinueux qu’il n’y paraît. Diane devra se confronter à une autre 
femme, attachante et mystérieuse…

Au-delà de l’esprit de vengeance qui l’anime, Diane com-
prend que pour admettre l’inacceptable, il lui faut agir, se 
réinsérer dans la vie, donner un visage humain à ceux qui 
l’ont détruite dans l’espoir de pouvoir se réconcilier avec elle-
même. Emmanuelle Devos restitue avec une intensité rare les 
moindres instants de la quête obsessionnelle de cette femme 
à mi-chemin entre folie et désir de revivre. A peine maquillée, 
vêtue d’une grande parka verte et de baskets, elle a renoncé 
à sa féminité pour se transformer en chasseuse. C’est pour-
tant en prétendant vouloir « se faire belle » pour un mariage 
qu’elle abordera Marlène, qu’elle soupçonne d’être la res-
ponsable de la mort de son fils. Mais comment s’en prendre 
à cette femme toujours souriante, sincère et humaine, qui, 
grâce à la complicité féminine qui s’établit naturellement entre 
elles, révèle très vite ses fêlures ? Nathalie Baye, la chevelure 
peroxydée, incarne avec une fascinante justesse Marlène, 
cette gérante d’une parfumerie de province. A la fois forte et 
fragile, elle suscite immédiatement l’empathie et, bien malgré 
elle, force petit à petit Diane, en même temps que le specta-
teur, à s’interroger sur le bien-fondé de ce soupçon de culpa-
bilité. (avoir.alire.com)

MIMOSAS
LA VOIE DE L’ATLAS
Oliver LAXE  Maroc 2016 1h36 VOSTF
avec Ahmed Hammoudi, Shakib Ben Omar, 
Saïd Aagli, Ikram Anzouli…
Scénario d'Oliver Laxe et Santiago Fillol

C’est peut-être la majestueuse chaîne montagneuse du Haut 
Atlas marocain le véritable personnage central de ce film 
énigmatique et troublant. A l’image du Haut Atlas, qui fait fi-
gure de puissante métaphore, Mimosas est une œuvre qui 
impose sa présence monolithique, aussi fascinante que diffi-
cile à appréhender. Il s’échappe de ces images implacables 
une étonnante sensation, comme si quelque chose là-dedans 
nous préexistait et durerait bien après la projection encore. 
Une vérité indiscutable bien qu’impossible à saisir, cachée au 
creux de ce décor absolu et de la limpidité de ses images. 
Il semble que l’histoire se situe dans des temps anciens. Ils 
sont vêtus de burnous traditionnels berbères et n’ont que des 
chevaux pour se déplacer. Leur cheikh sent sa fin proche et 
décide de rejoindre la ville de Sijilmassa au plus vite, en em-
pruntant le trajet périlleux des montagnes. Au sein de la cara-
vane, deux personnages de gredins, Ahmed et Saïd.
Parallèlement, dans une ville, de nos jours, un étrange convoi 
se prépare. Certains sont appelés à le rejoindre. Parmi eux, se 
trouve Shakib. Il a été choisi pour mener a bien une mission. 
L’obscur inconnu qui la lui confie pourrait bien être une divini-
té ou un diable : qui saura le dire ? « Va aider une caravane qui 
se déplace dans les montagnes », lui ordonne-t-il. « Un cheikh 
doit rentrer chez lui avant de mourir, tu vas l’accompagner. »
Dans une curieuse fusion des temporalités, Shakib rejoint la 
caravane et les ennuis ne tardent pas à débouler. La mon-
tagne dévoile son inhospitalité et les voyageurs sont trompés 
par les caprices de volontés supérieures. Que faire alors  ? 
Certains veulent rebrousser chemin. Pour Ahmed, Saïd et 
Shakib, il faut croire, ne jamais s’arrêter de croire. C’est peu 
dire que les temps sont crispés pour parler des religions. 
Le film d’Olivier Laxe en prend le parfait contrepied et traite 
d’une croyance dépouillée de ses impasses contemporaines.



Houda BENYAMINA
France 2016 1h45
avec Oulaya Amamra, 
Déborah Lukumuena, Kévin 
Mischel, Jisca Kalvanda…
Scénario de Romain Compingt, 
Houda Benyamina et Malik Rumeau

Caméra d'Or,
Festival de Cannes 2016

Voilà un film qui a du clitoris ! Et pas 
qu'un peu ! À l'instar de sa réalisatrice et 
de ses actrices, de vraies bombes pétil-
lantes : « Vingt pains de dynamite » dit 
Les Inrocks !
Cent ans après la révolte des ouvrières 
du textile aux States, qui ne se conten-
taient pas de réclamer du pain mais vou-
laient aussi des roses, Dounia veut plus 
que des biffetons : elle revendique ce 
qui est précieux, et inaccessible à celles 
de son rang : l'or ! Plus qu'un pouvoir 
d'achat, tout un symbole ! Il faut avoir 
des rêves suffisamment énormes pour 
ne pas les perdre de vue en les poursui-
vant… Ceux que notre époque propose 
à Dounia semblent mesquins et étri-
qués, incapables d'étancher sa soif de 
liberté, sa curiosité. Il y a chez elle une 
force vive en son sein qui en fait plus 
qu'une rebelle : une résistante. À la prof 
qui lui fait jouer le rôle d'une hôtesse 
d'accueil soumise, elle finit par répliquer 
avec une drôlerie, une pertinence insup-
portables pour l'institution qui la taxera 
d'insolente. Pourtant elle devrait avoir 

un 20/20 en matière de lucidité et de ré-
partie ! Qu'attendre d'une société qui re-
lègue une partie de ses gosses à la case 
« banlieue », citoyens de seconde zone, 
dès leurs premiers pas ? L'avenir consis-
terait à avaler des couleuvres, tenter de 
s'intégrer sagement aux rares places 
accessibles dans le monde du salariat ? 
Et quoi d'autre ? Se fondre dans des te-
nues moulantes ou sous un voile selon 
les fantasmes des mecs auxquels on 
veut plaire ? Décidément Dounia n'est 
pas dupe. La voilà partie pour se frayer 
son propre chemin de traverse à travers 
cette jungle d'hypocrisie, en compa-
gnie de sa plus fidèle amie Maimouna. 
Ensemble elles forment le plus pur des 
duos, un tandem façon Laurel et Hardy 
au féminin, aux répliques savoureuses. 
L'une aussi grande et forte que l'autre 
est gringalette. Tour à tour effrontées ou 
tendres, gentilles mais jamais serviles. 
Au lieu de le subir, voilà qu'elles sou-
tiennent le regard des garçons, qui les 
matent « comme des big macs au milieu 
du ramadan ». Mieux, elles décortiquent 
leurs gestes, se les approprient, les re-
produisent : embryons de caïds sans ju-
pons, indomptables !
Et naturellement, de combine en com-
bine, leurs pas vont les porter dans 
l'antre de la big boss, la dealeuse du 
quartier : Rebecca… Celle qui se paye 
les plus beaux gosses et se fend d'une 
petite claque sur leurs fesses pour les 
renvoyer à la case Ken, jouet sexuel, fa-
çon : « Hey poupée, va m'attendre à cô-

té, j'ai des affaires sérieuses à traiter ! ». 
Maimouna et Dounia sont estomaquées 
et admiratives : c'est comme si, sou-
dain, la docilité et la domination pou-
vaient changer de camp. Rebecca les 
prend d'abord de haut, ces merdeuses, 
les toise, puis, décidément… le culot de 
Dounia fait pencher la balance. Après 
les avoir testées, elle les affranchit, les 
endurcit, leur apprenant à être toujours 
moins impressionnables… Rien ne pa-
raît pouvoir faire vaciller la détermination 
de Dounia. Si ce n'est cette rencontre, 
avec Djigui, un danseur fascinant et 
hypnotique, qu'elle épie, s'ouvrant à un 
univers artistique, chargé d'une sensua-
lité inconnue jusque-là… 
Mais le plus bel amour de l'histoire reste 
celui des deux âmes sœurs, fidèles à la 
vie, à la mort : Dounia et Mamounia, qui 
nous font sourire, éclater de rire, pleu-
rer, nous bouleversent et donnent envie 
de bastonner toutes les injustices. Dans 
leur fusion il y a un message universel, 
qui tire vers le haut, le sacré… les rend 
définitivement divines.

C'est un film brillant, emballant, inter-
prété par des actrices incroyablement 
efficaces et justes malgré leur jeune âge. 
Des têtes bien faites tout droit élevées 
au dessus de « 1000 visages », associa-
tion créée par la réalisatrice pour pro-
mouvoir un cinéma plus représentatif de 
la richesse et la diversité de notre pays. 
On vous suggère d'aller faire un tour sur 
son site : www.1000visages.fr

DIVINES



pour d'autres auditeurs. Et l'homme qui 
cause dans le poste donne des nou-
velles locales, programme une fois de 
plus, depuis le studio sombre où il officie, 
«  Fuocoammare », une rengaine popu-
laire qui raconte l'incendie d'un bateau 
pendant la seconde guerre mondiale, 
illuminant l'île en pleine nuit… C'est un 
miracle que la caméra ait su se faire si 
familière, et cette vie nous happe peu à 
peu. La bienveillance tranquille du toubib 
irradie. Il reçoit une femme enceinte dans 
son cabinet et il commente l'échographie 
pour cette étrangère qui a du mal à com-
prendre, parle comme pour lui avec une 
sorte de résignation affligée de la souf-
france qu'il entrevoit… 
C'est une île, belle à pleurer. Au large, 
la nuit, les radars de la côte détectent 
des appels angoissés… Celui qui les re-
çoit insiste pour en savoir plus sur une 
position impossible à déterminer… La 
nuit est sombre, les voix finissent par se 
taire…
Lampedusa. Les habitants détestent les 
journalistes et pour se faire accepter, le 
réalisateur est resté plusieurs mois avant 
de commencer à tourner, tout seul, sans 
équipe, au plus près des gens. C'est 
que Lampedusa a un destin bien parti-
culier. On sait désormais tous ça. Avant, 
les barques des migrants qui tentaient 
de rejoindre l'Europe déboulaient direc-
tement sur l'île, maintenant des navires 
militaires croisent en permanence en 
haute mer, arrêtent les bateaux, trans-
bordent les migrants qu'ils débarquent 
au port… Des bus les emmènent dans 
des camps, où il sont soignés, réperto-
riés, dirigés vers d'autres lieux. On peut 
presque vivre à Lampedusa sans que les 
deux mondes se croisent : celui des ha-
bitants qui continuent à mener leur vie et 
ceux qui ne font que passer, les resca-
pés, déjà heureux d'avoir survécu à une 

périlleuse traversée, où tant se sont per-
dus. On les voit alors espérer de trouver 
enfin les moyens de s'installer quelque 
part où il y aurait la paix et du travail…
Aussi discrète qu'elle l'était pour se cou-
ler dans la vie quotidienne de l'île, la ca-
méra se fait toute petite quand elle suit 
les équipes d'hommes qui récupèrent 
les naufragés en mer. On entend la peur 
dans les voix, on lit la souffrance sur les 
visages, mais on sent aussi l'espoir qui 
tout soudain renaît. Avec obstination, 
des hommes répètent des gestes des 
centaines de fois reproduits : récupérer 
les enfants, les hommes, les femmes, 
terrifiés, affamés, épuisés… Réchauffer, 
répertorier, orienter… et le toubib tou-
jours… Le gamin continue de grandir, la 
radio égrène le nombre de disparus entre 
deux chansons… des migrants impro-
visent un match de foot…

La mise en scène est d'une exception-
nelle qualité, chaque image est d'une 
force magnifique. Il fallait bien ça pour 
qu'on arrive à intégrer un univers à la fois 
sublime et terrible. « On dit que près de 
400 000 migrants ont débarqué sur l'île 
ces vingt dernières années, raconte le 
toubib du film, la situation de Lampedusa 
concerne toute l'Europe. Il y a ceux qui 
construisent des murs, d'autres qui 
posent des barbelés, mais ce sont ni les 
murs, ni les barbelés qui stopperont ces 
migrants…   A mon avis, le seul moyen 
de les arrêter est de les aider dans leur 
pays d'origine, mais tant que nous n'arri-
verons pas à régler le problème, il est du 
devoir de chacun de les assister, de les 
accueillir. D'une certaine manière, c'est 
ce qu'ont toujours fait les habitants de 
Lampedusa.
« Le prix de l'Ours d'or pour le film est 
aussi un prix pour les habitants de l'île, 
ils le méritent. »

Fuocoammare

La projection du vendredi 30 septembre à 20h30 sera suivie 
d’une discussion avec des membres de SOS Méditerranée

SOS Méditerranée est une 
association qui porte assis-
tance à toute personne en 

détresse sur mer sans aucune 
discrimination. Les personnes 
concernées sont des hommes, 
femmes ou enfants, migrants 
ou réfugiés, se retrouvant en 
danger de mort lors de la tra-

versée de la Méditerranée.
Pendant les opérations, leur 
bateau, Aquarius, positionné 
en haute mer au Sud de l’Ita-
lie, sillonne les eaux interna-
tionales au plus proche des 
zones de détresse se situant 
au large des côtes libyennes.   

En ce début d’année 2016, 
3475 personnes ont été se-

courues par l’Aquarius et 
en même temps 2859 mi-
grants ont disparu dans la 

mer. Depuis 2014, le nombre 
de décès de migrants en 

Méditerranée serait supérieur 
à 10 000. Enfin pour fonction-
ner ce bateau coûte 77000€ 

par semaine et seulement 1% 
de leur financement est public.

Pour aider ou vous renseigner : 
www.sosmediterranee.fr



Écrit et réalisé par Justine TRIET
France 2016 1h37
avec Virginie Efira, Vincent 
Lacoste, Melvil Poupaud, Laure 
Calamy, Laurent Poitrenaux…

Tous ceux qui aiment les grands clas-
siques de la comédie hollywoo-
dienne, Cukor (Indiscrétions), Hawks 
(L'Impossible Monsieur Bébé) ou plus 
récemment Blake Edwards (d'ailleurs on 
ne nous fera pas croire que le prénom 
Victoria a été choisi au hasard) – autre-
ment dit tous ceux qui aiment le ciné-
ma – vont être enchantés, emballés par 
ce film français qui se hisse au niveau 
des grandes réussites du genre. Ce 
n'est pas si souvent qu'on peut avan-
cer cette comparaison sans exagérer, 
on ne va donc pas se priver d'exprimer 
ici notre enthousiasme, d'autant plus 
que Victoria ne se contente pas d'être 
une mécanique comique imparable, il dit 
aussi plein de choses acérées sur notre 
monde tel qu'il va. Pas de doute, après 
le très intéressant mais un peu foutraque 
La Bataille de Solférino, Justine Triet 
monte de deux crans, passe à la vitesse 
supérieure et nous livre un deuxième 
film remarquablement écrit, construit, 
maîtrisé de bout en bout. 

Victoria Spick (drôle de patronyme) 
mène, comme disaient les anciens, une 
vie de bâton de chaise. Autrement dit 

son existence est pour le moins chao-
tique, pour ne pas dire bordélique. 
Avocate pour les causes qu'elle peut 
trouver, elle a une vie sentimentale foi-
reuse qui vogue au bon gré de Tinder 
(pour les déconnectés, cette application 
permet aux célibataires et assimilés en 
manque affectif et / ou sexuel de trou-
ver dans une zone géolocalisée d'éven-
tuels partenaires souffrant des mêmes 
carences) et s'occupe plutôt très mal de 
ses enfants qu'elle confie trop souvent à 
des babysitters surexploités…
Et comme si ça ne suffisait pas, elle 
va faire deux choix qui ont toutes les 
chances de s'avérer mauvais, voire ca-
tastrophiques  : accepter de défendre, 
contrairement à l'éthique profession-
nelle, son meilleur ami, accusé par la 
femme qu'il vient d'épouser de l'avoir 
poignardée en plein mariage (céré-
monie à laquelle Victoria a assisté)  ; et 
prendre comme babysitter et coloca-
taire un ancien client dealer, charmant 
par ailleurs (excellent Vincent Lacoste, 
qui joue dans le film un rôle dévolu aux 
femmes dans les classiques hollywoo-
diens évoqués plus haut ; Virginie Efira, 
elle, endosse carrément le rôle de Cary 
Grant !). Dans le même temps son ex, 
écrivain raté mais entêté, s'est mis à te-
nir un blog où il raconte tous les travers 
de son ancienne compagne, y compris 
des secrets concernant des clients par-
fois facilement énervables… Tout cela 

va avoir des conséquences en cascade, 
conséquences professionnelles, consé-
quences sentimentales, conséquences 
fâcheuses, conséquences rocambo-
lesques surtout, qui ne feront peut-être 
pas le bonheur de notre personnage 
mais qui font en tout cas le nôtre !

On ne racontera pas toutes les sé-
quences hilarantes – souvent des 
scènes de procès – qui ponctuent le film 
et en font un festival de drôlerie. On ci-
tera quand même celle où Victoria dis-
sèque, avec le plus grand sérieux, l'ana-
lyse comportementale d'un chien, ou 
bien celle où elle présente comme pièce 
à conviction un selfie pris par un chim-
panzé… Et encore cette impayable plai-
doirie, au lendemain d'une soiré dépres-
sive et médicamentée, qui voit Victoria 
dérouler son argumentaire comme un 
45 tours passé en 33… Stop ! Mais on 
ne peut pas ne pas insister sur la perfor-
mance époustouflante de Virginie Efira, 
qui s'impose définitivement comme une 
magnifique interprète de comédie (la 
dernière actrice à nous avoir fait une telle 
impression, c'était Sandrine Kiberlain 
dans le Neuf mois ferme de Dupontel, le 
rôle lui a valu un César, le rendez-vous 
est pris). Virginie Efira aussi épatante 
quand elle est volubile et cynique que 
lorsqu'elle est amoureuse et fragile, cra-
quant sous le vernis. Une grande comé-
dienne pour une formidable comédie !

Victoria



Film documentaire 
de Gianfranco ROSI
Italie 2016 1h49 VOSTF

OURS D'OR, FESTIVAL DE BERLIN 
2016 - Prix Amnesty International – 
Prix Jury oecuménique
 
Une île entre le ciel et l'eau, au sud de 
l'Italie, de la Sicile… Tout paraît si pai-
sible, on se dit que cet endroit est fait 
pour le bonheur et les images sont d'une 
beauté à vous donner le frisson… 

Mais on n'est pas là en touristes. C'est 
plus que ça, bien plus : le film semble 
avoir pris racine parmi les habitants, 
dans le cœur battant du village. Tout 
devient très vite familier, on retiendrait 
presque son souffle pour ne pas se faire 
remarquer. On suit quelques person-
nages, qui nous font pénétrer de plus en 
plus intimement dans la vie de l'île. Ils 
n'ont pas l'air de savoir qu'une camé-
ra est en train de capter ces moments 
de vie si personnels, pas l'air de savoir 
qu'on est là à les regarder…

Il y a ce petit garçon de douze ans, qui 
n'en finit pas d'inventer des jeux, expli-
quant avec gravité à son copain com-
ment on fabrique une fronde pour chas-
ser les oiseaux à l'aube, tirer dans les 
cactus… Il va à l'école, s'inquiète au-
près du toubib de ses problèmes, pas si 
tranquille, étrangement mature pour son 
âge… Il y a ce plongeur qui va ramasser 
des oursins, jamais certain de ce qu'il 
va trouver. Il y a cette femme qui cuisine 
en écoutant la radio de l'île, qui diffuse 
les chansons choisies par les auditeurs 

FUOCOAMMARE
Par-delà Lampedusa
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